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  J’ai l’impression étrange d’un rêve.




   




  Je suis dans un autre monde.




   




  J’éprouve cette sensation surréaliste d’un demi-sommeil.




  Un sommeil transparent parsemé de douces légèretés.




  Un tableau de Florence Gautier d’un paysage apaisant, d’une vie de bonheur, flotte dans mon esprit.




   




  Suis-je ainsi plongé dans une léthargie sans fin ?




   




  Un doute m’assaille, le bruit de l’eau sur mon corps se fait entendre.




  Submergé jusqu’au menton, je sens les vaguelettes froides venir exploser contre mon cou, lécher le lobe de mes oreilles.




   




  Je suis nu.




  Je relève la tête.




  Un étang, une rivière, impossible de le dire, de le décrire.




  Mon rêve s’arrête à mon corps plongé dans ce liquide amniotique, aux bruits sourds de mon cœur qui bat et aux scintillements du soleil entre les feuilles vertes d’un saule pleureur dont les racines s’enfouissent sous la lueur de la surface de l’eau.




   




  Je ne vois rien d’autre, je n’entends rien d’autre.




   




  Ce sentiment sans aucune notion terrestre rend impossible la mesure du temps du rêve.




   




  Je ne me sens vraiment pas bien. Je suis mal à l’aise.




   




  L’eau est de plus en plus froide. Je suis pris dans les radicelles du saule, comme happé inexorablement vers l’au-delà.




   




  Le noir se fait.




   




  Mon corps entier dérive dans l’onde fraîche.




   




  De partout des tentacules sombres, végétales branches de ce saule kidnappeur qui essaient de m’agripper, de retenir ma fuite.




   




  Mon sexe me fait souffrir. Il semble s’animer, vivre sa propre vie, la vie de ses envies.




   




  Brûlure vive, profonde, anesthésiante, mon corps me fait mal.




  Encore un matin, un matin venin, un matin oursin…




  Je me réveille carrément chagrin.




   




  Le soleil s’immisce subrepticement entre les fentes des persiennes, dans la chambre enivrée de vapeurs d’amour. Une douleur sourde emprisonne mon cou.




  L’oreiller a glissé dans la nuit contre mon épaule gauche, opérée dernièrement. Je me prépare un affreux torticolis.




   




  À droite, le vide.




  À gauche, le tapis, déjà usé, sur lequel des sous-vêtements épars, jetés là sans ordre, produisent l’effet d’un tableau bicolore.




   




  Tiens. Du rouge chatoyant sur le bleu de ce tapis tadjik ramené d’un inoubliable périple dans ce merveilleux et authentique Tadjikistan.




  Je découvre une minuscule petite culotte rouge en dentelle.




   




  Je connais l’objet, mais je n’arrive pas à l’identifier.




   




  Ma vue, encore trouble de la nuit, me laisse entrevoir ce bout de tissu incongru posé sur le sol, mais m’interdit de le reconnaître.




   




  Je le fixe un instant, perdu dans mes pensées.




   




  Un bourdonnement perpétuel et toujours plus envahissant m’accompagne, acouphène de la fatigue accumulée, du réveil difficile, d’une nuit agitée.




  Face au tissu rouge, mon caleçon abandonné dans l’urgence sans doute. À ses pieds, un soutien-gorge, rouge encore.




  Peu à peu, je commence à découvrir plus nettement les contours de la chambre. L’imposante armoire est là avec sa glace immense. Le reflet qu’elle renvoie est trouble. Mon corps s’énerve de petits mouvements sans conséquence, témoins de mes organes qui cherchent à éclore dans l’aube et à ne faire qu’un avec mon corps endolori.




   




  Chaleur anormale inhabituelle et draps froissés.




  Je sens cette moiteur contre mes fesses, comme incrustée dans ma peau.




  Je me retourne.




  Une chevelure blonde, longue, soyeuse, volcanique, parsème l’oreiller voisin.




  J’ouvre les yeux, encore plus grands. Sans comprendre vraiment, tentant de saisir l’information bribe par bribe, avec la lenteur de mon cerveau embrumé qui ne réussit toujours pas à se connecter au monde réel.




  Le drap moule sans équivoque et de façon impudique une forme gironde, recroquevillée dans mon lit.




   




  Je ne comprends pas. Mais comment ?




  Je ne saisis pas bien. Une femme ?




   




  Je ne vois pas son visage, enfoui dans l’oreiller, dans la même direction que mon regard. Je devine seulement le contour d’une joue rosie par la touffeur estivale. Le drap bouge légèrement, il ondule. Je devine des hanches larges incrustées dans le tissu léger.




  Je m’assois avec moult précautions sur le bord du lit, tentant de bouger comme un félin que je ne suis pas... ou plus.




   




  Mon cou me rappelle à l’ordre.




  Je pose ma tête entre mes mains, j’agresse ma mémoire, mais rien, rien, rien ne vient.




   




  Que s’est-il donc passé, qui est-elle ?




  Je n’arrive toujours pas à recoller les morceaux.




  Je me sens impuissant.




  Aucun souvenir, même de son prénom ; quant à son visage…




  Et pas la moindre réminiscence d’une éventuelle soirée alcoolisée.




   




  Rien !




   




  Je me lève doucement, nu, j’enjambe chacun des bouts de tissus posés sur le sol, je jette un œil furtif entre les persiennes.




  Le soleil brille.




  À en juger par la lueur sur la fenêtre de ma voisine, il est plus de dix heures.




   




  Je me retourne, je contemple mon lit.




   




  Le drap se soulève, telle une vague dans un champ de blé, au rythme de la respiration de cette blonde inconnue.




  Flux et reflux de vie dans cette chambre d’ordinaire si sombre, si sinistre... Elle qui n’avait pas vu de courbes féminines venir l’égayer depuis fort longtemps.




   




  Une fois divorcé, j’avais consommé plus que de raison de trop nombreuses amantes, cherchant sans doute à me perdre dans des corps jamais apaisés.




  Aspirant toujours et encore à la jouissance suprême que l’on se promet à chaque fois.




  Cette quête irraisonnée épuisante, cette recherche d’exister dans les yeux de l’autre, ce mensonge perpétuel de vouloir subsister envers et contre tout et surtout contre soi-même.




  Ce besoin de répandre ma semence encore, encore et encore dans ces femelles écartelées, ce besoin impérieux de petite mort quotidienne.




  Un presque dégoût à chaque fois plus grand.




  Je m’étais épuisé à courir après le plaisir, oubliant en chemin la tendresse. Je ne pensais plus qu’à moi, oubliant l’autre, réduit à l'état d'exutoire sexuel fugace.




  Le sexe juste pour le sexe, sans attaches, sans attirance pour l’autre.




   




  L’addiction parfaite.




   




  C’est ainsi que durant des mois, j’avais hanté les bars et les bas-fonds de la ville, afin d’y dénicher celle qui me ferait jouir le soir venu. Ainsi je tentais, du moins le croyais-je, d’exorciser mes années de mariage et de fidélité à un seul corps, allant jusqu’à bâcler ces minutes de plaisirs dans le creux de belles inconnues.




  J’avais découvert les sites du Net dédiés au sexe libéré. Via les forums, j’avais continué les rencontres insipides, dégoûtantes, de plus en plus déprimantes.




  Mais à force de sauter sur tout ce qui ressemble à une femelle, le gibier - du moins celui qui était à ma portée – avait commencé à s’épuiser.




  Et puis la machine connut son premier raté. Un soir, Roméo fit la gueule, il refusa, têtu, de se hisser. Pourtant la dame, rousse pulpeuse, avait tout essayé. La honte était là, trahie par mon piteux Roméo, hier mon astre suprême. Le noir. Ce fiasco sonnait le glas de mes courses folles. Fini le marché quotidien…




  Mon corps et surtout mon esprit étaient fatigués, vidés de toutes substances, et ce défaut érectile était venu me le rappeler avec force. Je n’avais plus envie.




  Une profonde aversion pour ce comportement animal m’avait alors envahi, et je m'étais réfugié dans mon boulot de flic.




  Huit mois étaient passés depuis. J’avais remplacé ce que certains auraient appelé une « déviance sexuelle » par un temps de travail excessif. Mes journées étaient dorénavant rythmées par les enquêtes, les réunions, les formations. Mon seul plaisir sexuel consistait maintenant en des surfs sur des sites exhibitionnistes et dans le web underground. J’empoignais alors ma virilité, et me masturbais avec vigueur et désespoir.




  Plus les femmes étaient offertes et écartelées, plus mon désir de les posséder était violent, réminiscence de mes mois de récurrentes débauches.




  Je n’éprouvais jamais l’envie d’attraper l’une de ces icônes dans l’espoir de passer du bon temps.




  Mes fantasmes suffisaient et le plaisir que mon corps réclamait me faisait presque du bien, surtout lorsque je pensais au risque d’une nouvelle faiblesse.




   




  Mais alors, qui donc est cette femme dans ma couche ?




   




  Ma mémoire déconnectée et divagante persiste à s’arrêter sur la journée d’hier, sans vouloir s’approcher un seul instant de ce qu’ont pu être ma soirée puis ma nuit.




  Me déplaçant sur la pointe des pieds, je contourne le lit pour tenter de percevoir, dans la pénombre, les traits de ma belle-de-nuit.




  Un joli visage se dessine, se devine.




  Des lèvres pulpeuses légèrement entrouvertes. De longs cils où, par-ci par-là, quelques traces de rimmel embellissent discrètement des ovales quasi parfaits qui soulignent une beauté juvénile. Sous le cou, le drap mal entortillé laisse découvrir avec ingénuité et malice un sein que je devine lourd, au téton plus sombre.




   




  Je ferme à nouveau les yeux, fouillant encore ma mémoire pour tenter d’y découvrir un prénom, un nom à apposer sur ce bel ensemble qui transpire la sensualité.




  Ce visage pourtant me rappelle, me dit quelque chose, mais je suis encore trop enfumé pour articuler une réflexion constructrice.




   




  Unique mais fugace souvenir, celui de ma bouche cherchant cette poitrine et mes lèvres qui happent un téton dressé, tandis que mes doigts vagabondent sur ce corps qui respire le désir, et descendent s’immiscer entre ses cuisses à la recherche de la moite douceur promise.




   




  Ma mémoire ne fait cas de mes interrogations.




  Mon corps entre panique et désir cherche son chemin.




  Une douche salvatrice me réveillera et j’y verrai plus clair.




  Je tourne les talons.




   




  Mes pensées engluées dans un brouillard opaque, cotonneux, comme flottant dans ma tête, et tandis que je passe devant la porte de la cuisine, mon regard est accroché par deux verres à pied posés sur la table en compagnie d'une de mes bouteilles de bon vin, que je conserve à la cave de l’immeuble.




   




  Surpris, je fais deux pas dans la cuisine avant de me souvenir des regards scrutateurs de ma voisine, une dame acariâtre dont les indémodables lunettes de grand-mère brillent parfois dans les rais du matin pour jauger et juger mes allées et venues.




  Elle est bien là.




  Un mouvement de recul pour éviter mon regard, puis elle reste derrière le voilage épais des rideaux, observant vicieusement ma nudité.




   




  Je grimace d’agacement.




   




  La bouteille de vin est vide, la lumière du matin accentue les taches opaques sur le rebord des verres. Je devine la trace du rouge à lèvres de « mon » inconnue sur l’un deux. Je m’en saisis sans raison, respire le fond encore empreint de tanins et le repose aussitôt.




   




  Enfin la douche.




  L’eau qui ruisselle le long de mon corps me plonge à nouveau dans l’onde glauque du tableau. Je me revois flotter, comme mort. Je secoue la tête, plus symboliquement que réellement, afin de laisser s'évaporer le brouillard cérébral. Je sens brusquement la chaleur tiède d’une main douce se poser contre mon dos.




   




  Je me retourne, surpris.




  Mon cœur, dans une cavalcade bruyante, s’emballe.




  La chamade est là qui tambourine.




  Elle est devant moi, encore nue.




  Sa lourde poitrine que j’avais aperçue tout à l’heure caresse le haut de mon ventre.




  Mon regard se fixe sur le mouvement désordonné de ces globes magnifiques qui oscillent contre ma peau, avant de se lever sur le visage de l’inconnue.




  Je m’égare aussitôt dans ses yeux verts qui pétillent et promettent.




   




  Elle semble jeune, très jeune même.




   




  Ce détail m’avait échappé tout à l’heure, sans doute une demi-inconscience, plus sûrement par incrédulité. Il me paraît si peu probable d’avoir à mes côtés pareille jouvencelle !




  Elle est jeune, certes, mais ses traits trahissent une confiance absolue.




  Ses yeux qui me détaillent encore et encore sont des loupes posées sur sa détermination. Ils se dirigent vers mon sexe, flaccide maintenant. Elle esquisse un mouvement pour se pencher.




   




  Je l’arrête, puis relève doucement son corps frêle et longiligne en regard de sa poitrine généreuse.




   




  Je m’apprête à parler ; elle jette aussitôt son index sur mes lèvres et esquisse un « non » prononcé de la tête.




  Ses cheveux volent dans la douche, et les gouttelettes d’eau deviennent des myriades de pointillés clairs dans sa crinière.




   




  Elle se baisse à nouveau.




   




  Je sens son souffle brûlant contre mon ventre, contre mon nombril, contre le très bas de mon ventre ensuite.




  Elle s’accroupit, et comme posé sur la vitrine de ses épaules s’affaissant peu à peu, je vois naître ses fesses, qui se gonflent doucement dans sa lente descente sensuelle. Des fesses larges à l’image de sa poitrine, larges et pleines qui maintenant s’étalent, indécentes, contre ses talons.




  Elle pose ses mains contre mes pieds, sa bouche contre ma jambe droite et remonte doucement en égayant son ascension de baisers légers qui m’électrisent, me tétanisent, m'anéantissent.




  Entre la frange claire de ses cheveux et les aréoles sombres de sa poitrine, je vois ma virilité qui s’affirme au grand jour, fière et combattante.




  Elle laisse filtrer un souffle contrôlé contre la peau de mes joyeuses, touche du bout de sa langue le sillon sombre qui les sépare en deux globes plus relevés, plus durs aussi.




   




  Mon sexe s’est durci encore un peu.




  Dans mes petits mouvements de plaisir, il bute contre son doux visage avant de repartir, tel un navire abandonné.




  Cette oscillation la fait sourire, elle s’en amuse presque.




  Je lève les yeux vers le pommeau qui déverse encore sa chaude cascade sur nos corps.




  Ses cheveux sont maintenant collés contre son front.




  Elle lève la main vers cette mèche rebelle, et l’écarte d’un geste gracieux.




  Elle gobe avec avidité et gourmandise ma virile virgule.




  Ses gestes sont curieux, subtil mélange de sensualité innée et de maladresse juvénile.




  Mon membre se réchauffe peu à peu.




  Elle s’insinue en moi.




   




  C’est très agréable, puissant.




   




  Je suis encore à moitié en érection, mais ce traitement finit de me rendre fou. Je sens ce durcissement familier encore et encore jusqu’au stade où, douloureuse, ma tension est à son apogée. C’est une succion délicate, appuyée sans être prononcée.




  La vue de ses joues qui se creusent me fait perdre tout contrôle, aussi, je préfère rejeter la tête en arrière, pris dans un spasme de plaisir que j’avais rarement éprouvé auparavant ou alors oublié.




   




  Je n’en puis déjà plus.




   




  Je sens mon bas-ventre durci qui demande à se presser contre son front.




  Je reste immobile, prostré, sur une autre planète, je fais attention pour ne pas l’étouffer dans cette façon virile d’en demander plus.




   




  J’attends.




   




  Et je vois encore ses fesses s’étaler contre ses talons. Elles sont superbes. Deux globes diaphanes qui s’ouvrent lentement dans les premières courbes, vers la taille, pour ensuite prendre la forme d’une poire épaisse.




   




  J’ai chaud, très chaud, trop chaud…




   




  Ma sève s’invite dans sa bouche, d’abord en petites gouttes qui perlent, je les sens s’étaler contre sa langue, je les sens en elle, comme une offrande sacrée faite avec délicatesse et intensité à une déesse païenne.




   




  Je vais exploser, je vais jouir sans bouger.




   




  C’est l’impression que j’ai.




  Elle doit le sentir, ses lèvres se font moins pressantes, sa langue plus délicate.




  Elle lève les yeux vers mon visage et me regarde amusée, malicieuse, fascinée.




  Elle entame, pour la première fois, de rapides mouvements de sa bouche.




  Ses seins se soulèvent, ses aréoles sombres laissent voir deux tétons dressés qui indiquent sa propre excitation.




   




  Ma jouissance ne tarde pas.




   




  Je murmure quelques secondes avant un truc idiot dont seuls les hommes ont le secret : « Ah, je vais jouir !»




   




  Elle l’ignore, poursuit ses mouvements à un rythme endiablé.




   




  La base de mon sexe durcit encore contre sa main qui s’agite.




  Je sens couler entre ses doigts un curieux mélange de salive, d’eau tiède délivrée par le pommeau de la douche et des humeurs qui commencent à se déverser en elle.




   




  Je jouis.




   




  Fort.




   




  Je plie instinctivement les jambes et envoie mon bassin vers elle, mais elle m’a devancé et pose sa main libre contre mon bas-ventre pour atténuer mes spasmes.




  Mes cris ont empli l’appartement.




  Le souffle court, saisi de picotements le long du corps, la jouissance affleurant encore au travers de forts influx nerveux qui animent mes membres de mouvements désordonnés, je suis maintenant tel un robot asexué.




  J’ai fermé les yeux quelques instants.




  Combien de temps ?




  Je ne sais le dire.




  J’ai l’impression curieuse d’un affreux mélange de béatitude et de honte morale, d’avoir commis quelque adultère impossible, quelque ignominie sans nom.




  Je rouvre enfin les yeux.
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